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Existe en format papier



Pour Jane : Essaie de continuer dans cette voie.

			Et pour Jaymin : Tu es en train de revenir en arrière.

			



GLOSSAIRE

			clic – minute

			rotation – heure

			cycle solaire – jour(née)

			cycle lunaire – mois

			cycle (de vie) – an(née)

			minator – soldat

			aurochoïde – bête de somme domestiquée

			sol – race dominante

			rural – race asservie

			Minatsol – monde des ruraux et des sols

			Topia – monde des dieux

			brasseur – poisson

			kraposuche – créature ressemblant à un crocodile

			bardub – créature ressemblant à un piranha

			hestre – cheval ailé

		


		
			CHAPITRE UN

			S’il y a bien une chose que j’ai retenue de mes dix-huit cycles, c’est que les instants les plus spéciaux – les tranches de vie les plus magiques de notre existence – seront toujours les parties de nous que le reste du monde ne comprendra pas. Prenez mon amitié avec les Abcurse, par exemple. Personne ne la comprenait vraiment. Personne ne comprenait pourquoi les Abcurse ne m’avaient pas tuée dès mon premier cycle solaire au Bois des élus, ni pourquoi ils ne m’avaient toujours pas tuée les cycles solaires suivants. Une part de moi ne le comprenait pas non plus, ceci dit, mais c’était une question que je ne me posais plus. Je me contentais d’accepter cette chance étrange de les avoir rencontrés, et ne prêtais pas attention au reste. 

			Je n’avais qu’Emmy avant mon arrivée au Bois des élus. Ma pseudo-sœur, qui était plus proche de moi que le reste de ma famille, même si elle passait le plus clair de son temps à tout m’expliquer, en me regardant comme une vieille grand-mère fatiguée, et à me répéter que j’étais en train de vieillir plus vite qu’elle. Mais grâce à Emmy et aux Abcurse, j’avais trouvé ma place. Ma famille. 

			— J’ai besoin que tu te concentres, Willa-toy.

			Je levai les yeux et croisai le regard vert mousse de Yael. Ses yeux semblaient plus clairs que d’habitude. Plus doux. C’était sans aucun doute un effet du brouillard matinal qui se répandait lentement hors de la cour. Le dieu de la Persuasion n’était jamais doux. Il était hargneux, compétiteur, déroutant, et torturer de gentilles petites choses telles que moi était probablement une de ses activités matinales préférées. Non que je sois particulièrement gentille. Je savais de source sûre que j’avais un caractère plutôt bien trempé. Enfin, si le guérisseur du septième cercle pouvait être considéré comme une source sûre, en dépit de son manque évident de connaissances et de compétences en matière de guérison. On garde toujours le meilleur pour le septième cercle.

			Nous étions assis sur un banc en pierre, nos jambes tournées l’un vers l’autre. Yael était penché en arrière, les bras étendus derrière lui, ses mains tenant chaque extrémité du dossier et son large torse attirant mon regard. Je me penchais vers lui, centimètre par centimètre, afin d’essayer de le toucher sans qu’il s’en rende compte. Lors du dernier cycle lunaire, le seul et unique dieu du Chaos s’était aventuré en personne dans Minatsol et avait tenté d’attaquer les Abcurse. Je m’étais mise en travers de son chemin. Je n’étais pas douée pour grand-chose, mais j’excellais à me mettre en travers du chemin de tout le monde. Tout particulièrement lorsque ledit chemin s’avérait dangereux. Comme être touchée par une malédiction flippante qui couperait mon âme en six, ne m’en laissant qu’un seul minuscule morceau et redistribuant les cinq autres aux cinq êtres sacrés qui se trouvaient à mes côtés à ce moment-là. 

			Les Abcurse. 

			Désormais, Yael avait un peu de moi en lui, et je voulais – non, j’en avais besoin – être en contact constant avec cette partie de moi. Avec lui. Avec eux. Peu importait lequel d’entre eux, j’avais juste besoin d’être rassurée par leur contact. J’avais besoin d’eux pour soulager la douleur de mon cœur, pour calmer la panique qui me prenait parfois à la gorge.

			— Tu n’es à nouveau plus concentrée, murmura Yael en posant son regard sur moi. 

			— Je le suis, lui mentis-je tout en réussissant enfin à appuyer mon genou contre le sien. 

			Il écarta légèrement les genoux, ce qui me permit de me glisser un peu plus au fond du siège et de mieux appuyer mes jambes à l’intérieur des siennes. Au bout d’un moment, il resserra ses jambes contre les miennes pour me forcer à rester immobile.

			— Essaie encore, dit-il. Empêche-moi d’entrer dans ton esprit.

			Je gémis légèrement sous l’effet de la frustration, mais je fermai docilement les yeux et me concentrai sur la phrase qu’il m’avait demandé de répéter, tout en tentant de l’empêcher de pénétrer mon esprit.

			Yael est numéro Un. 

			Yael est numéro Un.

			Je pus presque l’entendre rigoler d’un air satisfait. Ce qui signifiait que je ne parvenais pas à le bloquer correctement. Je fronçai les sourcils et projetai une nouvelle phrase à son attention. 

			Yael est un pauvre nuisard égocentrique !

			Je sentis la pression se relâcher sur mes jambes, il plaça ses mains sur mes genoux et les écarta pour les poser sur ses cuisses, comme s’il voulait que je m’assoie sur lui. 

			— Ferme les yeux, m’ordonna-t-il au moment même où je commençais à battre des paupières. 

			Je les fermai en les serrant fort, comme pour tester ma volonté. Je luttais beaucoup en présence des Abcurse, mais cela ne signifiait pas forcément que c’était la meilleure chose à faire. J’étais tout simplement incapable de m’en empêcher. Je détestais qu’on me malmène et j’avais toujours pensé que je me battrais le jour où la mort se présenterait devant moi. Bon, je me battrais probablement contre un pilier ou un sol en pierre que je prendrais en plein visage, mais peu importait. 

			Je sentis quelqu’un me tirer les cheveux. Il avait pris ma natte dans sa main et la tirait doucement en direction de mon épaule, afin que la pression me fasse lever la tête. Son souffle était dans mon cou et mon cerveau commença à griller. 

			— Qu’est-ce qu’un nuisard, Willa-toy ?

			Il me l’avait demandé si calmement, si gentiment, et de manière si persuasive, que j’avais presque l’impression qu’il venait de me chuchoter des paroles bien différentes. Des paroles susceptibles de me donner envie de retirer mes vêtements et de frotter mon corps contre le sien. 

			Waouh. Je ne pensais pas que sa voix pouvait faire ce genre de chose. Il était indispensable qu’il ne recommence plus jamais, parce que je faisais déjà assez de bêtises comme cela. Je n’avais pas besoin d’ajouter un « frottement accidentel » à cette liste déjà bien trop longue. 

			— C’est un croisement entre un connard et un nuisible, lui répondis-je en me félicitant du calme de ma voix. 

			— Est-ce que c’est un mot rural ?

			Sa voix était toujours la même. Et il me tirait toujours les cheveux. Il était donc encore en train de se venger parce que je l’avais traité de nuisard.

			Mon souffle trembla en passant entre mes lèvres et je lui répondis d’une voix éraillée : — C’est un mot de Willa.

			Il se mit à rire, s’appuya au dossier du banc et me laissa un répit plus qu’appréciable. Ma natte retomba sur ma poitrine et je sentis mes poumons expulser tout l’air qu’ils contenaient, comme si je l’avais retenu de force. 

			— Essaie encore.

			Sa voix était redevenue normale. Elle était même plus froide.

			Connard. 

			— Est-ce que tu es au moins en train d’essayer ? me demanda-t-il. 

			— Non. Je voulais que tu entendes ça.

			Il reposa ses mains sur mes genoux. 

			— Concentre-toi.

			Il utilisa cette fois son don de Persuasion pour de bon et fit flancher ma volonté jusqu’à ce que je lui obéisse presque désespérément. 

			Je me retranchai à l’intérieur de ma tête, et mon froncement de sourcils me fit presque mal tellement je tentais de faire ce qu’il me demandait. J’essayai de construire une barrière mentale autour de mon esprit. Rien. J’essayai de l’expulser de ma tête en poussant un cri intérieur totalement insensé. Rien. J’essayai de repousser son esprit hors du mien, mais il n’était pas en moi. J’avais l’impression de projeter mes pensées par tous les moyens. 

			— C’est comme essayer d’atteindre les autres parties de ton âme, dit finalement Yael en cessant d’utiliser son pouvoir sur moi. 

			Dès que je recouvrai ma volonté propre, je sautai du banc et me jetai sur lui telle une furie. 

			— Arrête de faire ça !

			— Arrête de faire quoi ? me demanda-t-il avec un air innocent en se levant pour être à côté de moi. Oh, nous allons être en retard pour le petit déjeuner.

			Il commença à s’éloigner à grands pas, me forçant à lui courir après parce que, bien évidemment, je ne pouvais pas rester loin de lui.

			— Je vais demander à Un de m’aider demain, à ta place, le menaçai-je alors que nous traversions les couloirs de l’école en direction du réfectoire. 

			— Oh ?

			Il tourna la tête pour me regarder par-dessus son épaule et ses yeux me lancèrent un bref éclair de défi. 

			J’aurais dû revenir rapidement sur ce que je venais juste de dire, mais je poursuivis dans cette voie et relevai le menton en direction de Yael, en signe de remerciement badass. 

			Ou ce qui aurait dû être un remerciement badass… mais j’étais trop préoccupée et je ne vis pas le rural qui tournait au coin du couloir dans notre direction et poussait un chariot devant lui. Je m’encastrai d’abord dans son chargement, même si le rural s’était arrêté pour me laisser suffisamment de place pour l’éviter. Le chariot débordait de plateaux de petits déjeuners et de cafetières, sans aucun doute destinés à des imbéciles de sols paresseux qui voulaient qu’on leur apporte leur petit déjeuner dans leur chambre chaque matin. Une des cafetières tangua, se renversa et le café brûlant se répandit partout sur ma chemise.

			Je criai, reculai et écartai le tissu de ma peau. Je me mis à sauter en tous sens, à marmonner des jurons entre mes dents et à essayer de souffler de l’air froid sur ma peau pour soulager la brûlure. Elle devint toute rouge, mais ce n’était pas si grave, et ce n’était de toute façon pas la première fois que je me faisais attaquer par un flot de liquide trop chaud. J’étais donc déjà en train de me remettre quand je vis Yael s’avancer d’un air menaçant vers le rural. 

			Un des inconvénients dans le fait d’appartenir aux Abcurse, c’était qu’ils prenaient même la plus petite des menaces bien trop au sérieux. Et ils ne réagissaient pas seulement aux menaces dirigées contre leur fratrie, mais également à celles dirigées contre moi, parce que j’étais l’une d’entre eux. Ou au moins, je serais l’une d’entre eux jusqu’à ce que mon âme cesse de pénétrer illégalement sur le territoire de leurs esprits, ou celui de leurs cœurs, ou partout là où se trouvaient ces petits morceaux de moi-même. 

			Mais ce n’était pas pour demain.

			Je contins mes pensées quand Yael appuya son avant-bras musclé juste sous le menton du rural, afin de lui couper toute arrivée d’air. Cela ne me surprenait pas de le voir réagir de façon excessive. Nous étions tous pareils : un peu trop impulsifs, un peu trop réactifs, un peu trop rudes. C’était pour cela que je les gardais à mes côtés. 

			Parce qu’il n’y avait aucun doute sur le fait que c’était moi qui les autorisais à rester à mes côtés, et pas l’inverse. 

			Yael marmonna quelque chose au rural, si bas que je ne pus l’entendre, mais je vis que le pauvre garçon était sur le point de se faire pipi dessus. Je ne l’en blâmais pas, même si j’espérais qu’il se contienne, parce que c’était dégueu. 

			— Quatre ! dis-je en m’avançant vers eux et en essayant de le repousser. Ça va. C’était un accident.

			Il relâcha le gars à ma grande surprise, qui attrapa son chariot et partit en courant à toute vitesse dans le couloir. À l’allure où il allait, il allait forcément rentrer dans quelqu’un d’autre, mais visiblement, sa priorité actuelle était de s’éloigner de Yael. Celui-ci me balaya du regard, un peu penaud. Il regrettait peut-être d’avoir réagi de façon exagérée, mais cela semblait si improbable que je me mis à chercher d’autres raisons. Je suivis son regard, posé sur ma chemise. 

			Mes tétons saluaient le monde entier, même à travers mon soutien-gorge. Le tissu détrempé de ma chemise moulait tout le haut de mon corps. Je roulai des yeux et l’écartai une nouvelle fois de ma peau. 

			— Tu as déjà vu tout ça, Quatre, lui rappelai-je. 

			Il fit volte-face et s’avança dans le couloir, avec moi sur ses talons.

			— Un, renifla-t-il dédaigneusement. 

			— Quatre.

			— Un. Et je n’avais encore jamais vu tes seins, Pierraille.

			— Bien sûr que si. Tu ne t’en souviens p…

			— Je n’ai pas regardé, m’interrompit-il. On peut parler d’autre chose ?

			D’accord, le pacte, pensai-je en secouant la tête d’un air blasé. 

			Il s’arrêta de marcher d’un seul coup, enroula ses doigts autour de mon poignet et me força à le regarder. 

			— Quoi ? me demanda-t-il, l’air préoccupé.

			Il me secoua un peu en voyant que je ne répondais pas. 

			— Que viens-tu de dire ?

			Je fis mine d’y réfléchir, mais sentis mon cœur tambouriner contre mes côtes. Je leur avais parlé de la première fois où je m’étais retrouvée par accident dans l’esprit de Rome durant mon sommeil, mais j’avais gardé pour moi la seconde fois. Celle où j’avais pénétré dans l’esprit de Siret pendant qu’ils discutaient des limites à ne pas franchir dans leur amitié avec moi. 

			— Euh…

			Je retirai mon bras de son étreinte et enfonçai mes mains dans les poches de mon pantalon. Il était un peu serré, parce que ce matin, Siret m’avait habillée avec son don de Supercherie – sous-catégorie de son talent que j’avais encore du mal à comprendre – afin que le tissu semble avoir été étiré sur mon corps, comme taillé expressément pour moi. 

			— J’ai dit… eh bien, le… euh…

			Il ne me laissa même pas le temps de trouver un mensonge digne de ce nom. Il secoua la tête, attrapa à nouveau mon poignet et me tira le long du couloir jusqu’au réfectoire sans ajouter un seul mot. Ses frères étaient déjà installés à leur table habituelle. Je posai les yeux sur eux et sentis une douce chaleur à l’intérieur de ma poitrine. Rome me vit le premier et son regard dévia immédiatement sur ma chemise mouillée. Il secoua la tête d’un air exaspéré. 

			— Salut, Persuasion, marmonnèrent certains d’entre eux, alors que je me rendais compte que mes seins retenaient toute leur attention ce matin. 

			Je combattis l’envie de croiser les bras sur ma poitrine. 

			— Plus haut, les yeux, leur demandai-je. 

			Quatre sourires satisfaits et presque identiques me répondirent. 

			— Comment s’est passée cette séance d’entraînement, Pierraille ? me demanda Aros en relevant son visage doré dont les yeux pétillaient d’amusement.

			J’aurais bien aimé rester quelques instants à contempler ses traits parfaits, mais il attendait probablement ma réponse. 

			— Ça va…, commençai-je à répondre juste avant que Yael ne s’avance vers moi par-derrière.

			La chaleur de son large torse se diffusa le long de ma colonne vertébrale et il posa sa main sur ma bouche. 

			— Elle s’est encore baladée dans nos esprits, déclara-t-il à ses frères. 

			Super, merci. Raconte ma vie tant que tu y es. Je retirai sa main de ma bouche, mais il ne bougea pas d’un pouce. 

			— Tu dis ça d’un air bien plus sinistre que ça ne l’est en vérité, répondis-je, l’air parfaitement détendue.

			Je n’essayai même pas de le nier, ils auraient cherché à obtenir la vérité de toute façon. C’était bien plus simple de la leur donner. 

			— Parfois, quand je dors, je me retrouve dans l’un de vos esprits. Ça se produit généralement quand les enfoirés de sols que vous êtes sont en train de planifier ma propre vie sans m’en parler. 

			Ils n’étaient pas des sols à proprement parler, ils étaient des dieux, mais si j’annonçais à tout le Bois des élus qu’il y avait cinq véritables dieux qui se baladaient dans les couloirs chaque cycle solaire, tout risquait de partir en vrac. Et de fait, une rurale qui passait par là avait entendu le ton de reproche que j’utilisais pour leur parler et elle avait poussé un petit cri. C’était un cri aigu, presque mécanique, et il me fit instantanément penser à Jeffrey. J’avais dû vérifier deux fois pour m’assurer que la servante de Topia n’avait pas été envoyée à Minatsol par les dieux pour nous espionner. 

			Non. Ce n’était qu’une rurale qui se tenait plantée devant nous, les bras chargés d’assiettes sales. Elles glissaient les unes sur les autres et menaçaient à tout moment de s’écrouler en tas au sol. Ce n’était pas la menace d’un désastre d’assiettes brisées qui attira et retint mon attention. C’étaient ses yeux. Les ruraux affichaient habituellement un regard teinté de différentes nuances de résignation, n’ayant d’autre choix que d’accepter leur sort. En réalité, les ruraux du Bois des élus se considéraient comme bénis : chanceux, ils étaient là pour servir les sols qui deviendraient peut-être des dieux un jour ou l’autre. Mais le visage de cette fille – avec ses cheveux châtain clair, fins et clairsemés, et ses grands yeux aux reflets verts – respirait la haine, l’envie et la douleur. Son regard me disait qu’elle n’était plus heureuse, plus du tout ravie de servir alors que j’avais rejoint une partie de l’élite et que je les traitais d’enfoirés sans craindre aucunes représailles. 

			— Pierraille… est-ce que tu nous écoutes ?

			La remarque de Siret me força à me concentrer à nouveau sur eux, mais j’étais incapable de sortir cette rurale de mon esprit. 

			Je tournai la tête dans sa direction. 

			— Vous connaissez cette fille ?

			Ce changement de sujet impromptu ne semblait pas les avoir convaincus. Ils s’y étaient déjà probablement habitués. 

			Chacun d’entre eux suivit rapidement la direction de mon hochement de tête avant de se retourner aussi rapidement vers moi. Je me demandai si elle était déjà partie, mais un coup d’œil par-dessous mes cils me confirma qu’elle n’avait pas bougé, et qu’elle avait toujours l’air aussi excédée. Elle soupira, se retourna et se dirigea en trombe vers l’endroit de la cuisine où on préparait les plats. Mon dieu, j’aurais vraiment dû être plus subtile. 

			— Nous n’avons pas pour habitude de connaître les ruraux.

			Coen avait été le seul à répondre à ma question. Le son rauque et grave de sa voix me fit tout oublier en un clic. 

			Qu’est-ce que je venais de leur demander ?

			— Vous me connaissez ! explosai-je. Je suis une rurale !

			Rome secoua la tête et ses yeux dérivèrent sur ma poitrine un moment avant qu’il ne parvienne à les reposer sur mon visage. 

			— Tu n’es pas une rurale, Willa. Tu ne l’as jamais été.

			Je soupirai avant de me laisser tomber sur ma chaise habituelle, entre Siret et Coen. Je m’occuperais de cette étrange rurale un autre cycle solaire. Pour l’instant, j’étais épuisée et affamée. C’était la conséquence de mes tentatives de blocage mental des Abcurse. Et je ne parvenais pas à m’améliorer sur ce point. Je commençais à croire qu’il m’était impossible de les bloquer. Et une part de moi se demandait si j’en avais réellement envie. 

			Chacun de nous avait sa propre assiette devant lui et la mienne semblait avoir été servie de façon nettement moins soigneuse. Je levai à peine la tête pour voir qui avait repoussé ma purée à la crème sur le côté de l’assiette, mais cela me demanda trop d’efforts. De plus, je comprenais leur réticence à me servir. J’étais une rurale, et pas une sole spéciale. Je ne méritais aucun de ces privilèges. 

			— Mange, Soldat. Tu vas avoir besoin de toutes tes forces.

			Les paroles de Siret suffirent à instiller en moi l’adrénaline nécessaire. 

			— Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

			Je regardai plusieurs fois autour de moi mais tout semblait normal. 

			Normal pour le Bois des élus, bien évidemment. Des centaines de sols bénis étaient assis ensemble et servis par la même quantité de ruraux bien moins bénis. J’étais la seule à me mélanger aux élus, et cette situation déplaisait à de nombreux sols ainsi qu’à la majorité des ruraux. La plupart d’entre eux me dévisageaient. Une sole retint mon attention, elle se tenait debout à l’entrée du réfectoire, les bras croisés sur la poitrine. Son regard perçant était verrouillé sur le mien et elle m’adressait un très léger sourire. Un sourire carrément flippant. Je la connaissais de vue, et cela me suffit pour sentir s’accélérer les battements de mon cœur. 

			Je ne la quittai pas des yeux lorsque je dis : 

			— Karyn est de retour.

			Je sentis plus que je ne vis que cette nouvelle n’était ni heureuse ni inattendue pour les Abcurse. 

			— N’était-elle pas morte ?

			Je me tournai à nouveau vers eux afin de voir leurs réactions. Mes clignements d’yeux trop rapides commençaient à devenir problématiques. Peut-être étais-je en train de développer un tic nerveux – ce qui coïnciderait avec la quantité de stress que j’avais accumulé depuis le début de ma vie. Aros secoua ses boucles blondes, mais même le caractère hypnotique de son regard sur moi ne put me distraire de la sole qui s’était fait passer pour moi dans le seul et unique but de séduire mes gars. 

			Il se pencha plus près et j’oubliai un instant que Siret était assis entre nous. Il s’adressa à moi d’une voix très calme. 

			— Elle n’est pas morte, et d’ailleurs, nous devons discuter de cela avec toi. Nous avons reçu un message de Rau. Plus aucun décès ou il ira voir Staviti et notre obligation de rester à Minatsol sera prolongée.

			Je vis parfaitement leurs mines de dégoût à cette idée, et elle me rappela qu’ils n’étaient pas de réels sols. C’étaient des dieux. De vrais dieux, criants de vérité… ou de tromperie, peu importe. Ils avaient mal agi, enfin Siret avait mal agi, et il avait été envoyé en exil à Minatsol. Une terre qui affaiblissait les dieux s’ils y restaient trop longtemps. Ses frères l’avaient accompagné parce qu’ils formaient une équipe. Une équipe à laquelle bizarrement, j’appartenais aujourd’hui. 

			— Sérieusement, pourquoi Rau se préoccupe-t-il des sols qui meurent ?

			J’avais l’air un peu assoiffée de sang, mais Karyn me fichait réellement la trouille, et en même temps, j’avais toujours envie de la frapper. Cela créait une certaine confusion, et je n’étais pas très douée pour gérer la confusion. 

			Rome s’appuya à nouveau sur le dossier de sa chaise. Son corps était si massif qu’il touchait chaque personne qu’il croisait. 

			— Les sols n’ont aucune importance pour Rau, il veut seulement nous compliquer la vie. Ta vie. Il sait que Karyn représente un problème et que les problèmes entraînent le chaos.

			— Il se rendra chez C.V.P. ou Staviti et nous n’avons aucune envie que notre punition se prolonge.

			Siret confirma les dires de Rome. 

			— Nous en avons déjà bien assez de traîner ici.

			Coen gigota sur sa chaise, ses yeux brillants dirigés vers la sole métamorphe qui n’avait pas bougé de l’entrée. Je vis qu’il était également en train de prendre sa tête de tueur effrayant. 

			— Ne t’inquiète pas, ajouta Yael. À partir de maintenant, nous allons suivre les règles de Rau, mais si cette sole dépasse une seule fois les limites, j’en finirai avec elle. Point final. 

			Le rire de Siret se termina en un large sourire. Il adorait les conflits. Et il semblait clair que Rau, le dieu du Chaos, commençait à faire son petit effet au Bois des élus. On sentait une certaine dissension dans l’air, et tôt ou tard, elle nous balaierait tous. 

			— La dissension peut aller se faire foutre, répondit Siret en écho à ma pensée. Rien ne nous balaiera.

			Je pointai un doigt menaçant dans sa direction. 

			— Sors de ma tête !

			Rome se pencha et attrapa mon doigt dans sa large main. 

			— Oui, en parlant de ça, Willa. Il est temps qu’on discute.

			***

			— Sérieusement ? Tu me fais marcher ! Dis-moi que c’est encore un tour de Siret !

			Je me tenais au milieu des cinq garçons. J’étais assise sur le lit dans la chambre de Siret et ils faisaient cercle autour de moi, formant comme un rempart de muscles. 

			J’étais maintenant quasiment persuadée qu’il s’agissait d’une tactique d’intimidation. 

			— Il faut que tu arrêtes de te retrouver nue, me dit Rome d’une voix sévère.

			Il m’avait passé une de ses bien trop grandes chemises au moment où j’étais entrée dans la chambre – et au passage, je n’étais absolument pas nue. 

			— Tes seins nous distraient et nous avons conclu un pacte pour te garder en sécurité, ajouta Aros, dont les yeux dorés étincelaient. Nous ignorons totalement comment pourraient réagir nos pouvoirs si nous devenions intimes avec toi. Tu n’es pas une rurale normale, mais tu n’es pas non plus une déesse. Nous sommes difficiles à gérer.

			Une conversation sexuelle ! 

			Ces crétins d’abrutis essayaient de parler de sexe avec moi ! Je connaissais les effets des seins ; ma mère avait l’habitude récurrente de montrer les siens à tout bout de champ et j’avais vu de mes propres yeux de quelle façon cela affectait les hommes du village. La différence était que moi, je ne le faisais pas délibérément. Il était hors de question que j’agisse comme une petite nunuche effarouchée à chaque fois qu’ils se sentaient mal à l’aise. 

			Ils devaient apprendre à gérer cette situation. 

			Je me levai lentement, plus vraiment ravie de les voir se dresser devant moi. Ils n’avaient parlé que du pacte et de mes seins depuis le moment où nous étions entrés dans la chambre. Tous, à l’exception de Siret. Il s’était contenté de garder les bras croisés, avait dit que mes seins étaient ce qu’il préférait chaque cycle solaire à Minatsol, et qu’il s’opposait à ce que je les cache. La prochaine fois que je trouverais une chaise sur laquelle monter pour atteindre son visage, je ne manquerais pas de lui donner une bonne paire de claques. Cela étant, pour l’instant, j’étais ravie de cracher toute ma hargne, l’index droit pointé sur chacun d’entre eux, les désignant successivement. L’un après l’autre, alors que j’essayais de faire tenir tout ce que j’avais à dire en une seule phrase. 

			— Tout d’abord, je ne suis pas constamment nue ! La plupart des gens ne m’ont jamais vue nue et n’en auront jamais l’occasion.

			C’était un demi-mensonge – beaucoup de gens m’avaient déjà vue plus ou moins dévêtue. De plus, quasiment toutes les personnes du réfectoire avaient vu mes seins ce matin. 

			— Ensuite, aucun de vous n’a le droit de me dire comment agir avec mon corps. Si j’ai envie d’être tout le temps à poil, j’en ai carrément le droit.

			Aros émit un grondement sourd. Ce son grave et vibrant eut pour conséquence de faire trembler à la fois ma voix et mes genoux. 

			— Elle est impossible. Je le dis devant ces connards de dieux, elle a été envoyée ici pour achever notre punition.

			En entendant ces mots, je ressentis comme une douleur au fond de moi. Juste une petite douleur, parce que je comprenais ce qu’il sous-entendait. La plupart des gens estimaient que je n’étais rien d’autre qu’un élément gênant. Une nuisance. Mais je n’avais jamais souhaité être une punition pour ces cinq-là. Ils étaient mes gars. À moi. Les parias et marginaux des deux mondes. J’aurais juste préféré… que mon âme ne nous lie pas tous. Je craignais tout au fond de moi qu’ils attendent et espèrent secrètement le moment où ils pourraient enfin se débarrasser de moi. 

			Coen tendit son long bras et le passa autour de moi, pour me serrer tout contre son corps. 

			— Tu n’es pas un fardeau pour nous. Ce n’est pas ce qu’il voulait dire, petite rurale.

			J’entendis la voix de Yael par-dessus son épaule. 

			— Nous t’aimons beaucoup. C’est plutôt inhabituel. Tu devrais plutôt te considérer comme l’une des personnes les plus intéressantes que nous ayons rencontrées dans ce monde.

			— Merci, Quatre.

			Ma voix était étouffée contre le torse de Coen. J’aurais sans aucun doute pu relever la tête et la reculer pour parler mais… qui aurait envie de faire cela ? 

			La voix de Yael fut soudain bien plus proche lorsqu’il me dit : 

			— Un, Willa-toy. Je suis le numéro Un.

			Il me redressa et je me tournai immédiatement pour regarder Yael. Je sentais Coen dans mon dos et je laissai les sensations déclenchées par son contact apaiser mes fêlures. Je ne recommande à personne d’avoir son âme découpée en plusieurs morceaux, mais si les Abcurse en étaient la contrepartie, eh bien… je n’avais pas trop à me plaindre. Yael me fixait toujours d’un air signifiant qu’il ne bougerait pas d’un pouce avant que j’aie changé son numéro, mais j’avais déjà été suffisamment malmenée pour un seul cycle solaire.

			Je fis un pas pour me rapprocher de lui, rompant à regret le lien avec Coen. 

			— Tu resteras Quatre jusqu’à ce que je décide de t’attribuer un autre numéro. Alors. Laisse. Tomber. Maintenant.

			Ses narines frémirent légèrement et je sus d’emblée que je venais de commettre une grossière erreur. Yael se planta juste devant moi et je tentai de rester impassible, mais c’était peine perdue. Il était trop imposant. Trop intimidant. Et vraiment, vraiment sexy quand il était contrarié. Ses cheveux et ses yeux brillaient et son pouvoir irradiait de lui telle une aura. Je ne comprenais toujours pas comment je n’avais pas deviné dès le départ qu’ils étaient des dieux. Ils ne ressemblaient pas aux sols brillants. Ils étaient bien davantage. 

			Eh merde… j’avais juste poussé son seuil de tolérance un peu trop loin. Il était impératif maintenant que je sauve mes fesses. 

			Je me mis à courir, tournai dès que je pus et plongeai entre Rome et Siret afin de quitter la pièce. Je ne pouvais pas beaucoup m’éloigner d’eux parce que mon âme commençait à hurler comme une fillette, et que tout devenait douloureux, mais je parvins heureusement à me cacher jusqu’à ce que Yael se calme. J’étais déjà sortie et j’avais parcouru la moitié du couloir lorsqu’une sole se dressa devant moi. 

			Karyn. L’usurpatrice. La sale traîtresse. 

			Je m’arrêtai dans un dérapage et reculai de quelques pas. J’étais encore un peu traumatisée par mon dernier kidnapping, l’usurpatrice en avait été une actrice de premier plan, elle était donc pour moi l’ennemi numéro un. Bon, en réalité, Elowin avait été l’ennemi numéro un, étant donné que c’était elle qui avait mis sur pied tout le plan du kidnapping, mais elle était morte. Ce qui avait propulsé l’usurpatrice en tête de la liste des personnes que je détestais. 

			— Hé, salut, sale petite rurale, chantonna Karyn.

			Sa voix légère et aérienne s’accordait parfaitement à son joli visage et ses cheveux brillants. Les sols héritaient des gènes de la beauté, pas autant que les dieux, mais plus que les ruraux. Et c’étaient aussi de vrais cons. Tout comme les dieux. 

			— Qu’est-ce que tu me veux ? lui demandai-je en décidant de ne pas tourner autour du pot. 

			Elle sourit, et je n’y vis rien d’amical. Il s’agissait plutôt du sourire d’une fille qui pensait tout connaître de vous et qui en profitait pour vous prendre de haut. 

			— Nous avons une petite affaire à régler toutes les deux, grogna-t-elle. Tu t’es embrouillée avec la mauvaise sole et maintenant, tu vas le payer.

			Deux autres soles approchèrent alors et se placèrent de chaque côté d’elle. Toutes trois faisaient à peu près la même taille, c’est-à-dire bien plus grandes que moi. Celle de droite avait de longs cheveux roux, bouclés et brillants, et celle de gauche était blonde. Toutes deux avaient de grands yeux avec des nuances de cobalt. 

			Bienvenue dans le gang des vilaines filles. 

			La douleur dans ma poitrine s’apaisa et je sus que les Abcurse arrivaient, mais j’étais incapable de me retourner. Je voulais faire face à mes assaillantes, cette fois-ci. 

			L’usurpatrice regarda par-dessus ma tête puis reposa ses yeux sur moi. 

			— Ce n’était qu’un avertissement, rurale. Tes gardes du corps ne seront pas toujours à tes côtés et ils ne peuvent pas contrôler chaque personne de cette école. Ta vie va commencer à devenir très difficile.

			Elle quitta les lieux, ses amies sur les talons, et au même instant, je sentis les bras de Yael autour de moi. Je me retournai et me pressai contre lui, oubliant que j’essayais de le fuir l’instant d’avant.

			— Que t’a-t-elle dit, Willa-toy ?

			Sa voix grave me réconforta et je levai la tête pour le regarder. 

			Il n’avait pas utilisé son don de Persuasion sur moi, et il n’en avait pas eu besoin. Je voulais vraiment lui dire la vérité. Je voulais leur dire à tous que Karyn allait devenir un problème, qu’elle allait essayer de nous détruire tous. Mais j’en fus incapable. Les garçons la tueraient. J’en étais persuadée et je refusais que leur punition soit prolongée. La faiblesse qu’ils ressentaient en restant ici – et le fait que Siret ait été poignardé en plein cœur – suffisait à me réduire au silence. Je n’étais pas capable d’endurer à nouveau ce que nous avions subi un cycle lunaire plus tôt ; je décidai donc de les protéger avec les moyens dont je disposais. 

			— C’est juste une pétasse, finis-je par répondre. Je peux gérer ça.

			Je me forçai à faire le vide dans mon esprit afin de bloquer mes pensées, mais au vu des cinq visages sceptiques que j’avais en face de moi, ce n’était pas une grande réussite. Heureusement, aucun d’entre eux ne fit de remarque. Au lieu de cela, ils fixèrent simplement le couloir par lequel Karyn était partie. Cela suffit pour me faire comprendre que mes mensonges n’avaient pas été totalement crus.

		


		
			CHAPITRE DEUX

			Le lendemain matin, j’étais assise sur le sol du petit salon de la chambre de Coen. J’avais demandé à ce que ce soit mon espace depuis le dernier cycle lunaire, étant donné que personne ne l’occupait et que je ressentais le besoin urgent d’avoir un endroit à moi, autre que le placard du couloir, où passer du temps seule. Cela ne semblait pas déranger Coen, mais je ne lui avais pas vraiment demandé la permission. J’avais eu de nombreuses occasions d’observer la façon dont ils interagissaient. Ils entraient dans les chambres les uns des autres sans frapper et portaient les vêtements de leurs frères sans leur demander la permission. Ils se volaient leurs livres, leurs armes et de nombreux autres effets personnels. Je m’étais alors dit que je pouvais agir de la même manière, voilà pourquoi j’avais réclamé cet espace quasiment vide. 

			À l’origine, il n’était meublé que d’une seule chaise poussée contre des étagères à moitié remplies de livres et d’un tapis foncé au sol. Maintenant, j’avais réorganisé les étagères pour y ranger mes affaires : une pierre avec l’empreinte des phalanges de Rome, un scarabée pyrophile qui rampait au fond d’un bocal, avec quelques feuilles de laitue comme repas, une trousse de premiers secours et un lambeau de tissu violet. C’était tout ce qui me restait de la robe que Siret avait fabriquée sur mesure pour moi. Cette collection pouvait probablement paraître étrange, mais ces objets étaient à moi, et c’était tout ce qui comptait. 

			Je m’allongeai et m’étendis sur le tapis afin de pouvoir regarder le plafond. Un des frères était proche – j’ignorais lequel, mais je ne ressentais presque aucune douleur dans la poitrine. C’était la raison pour laquelle il y en avait toujours un à proximité de moi. Je fronçai les sourcils en regardant le plafond et repensai à notre étrange conversation lors du dernier cycle solaire. 

			Ces crétins m’avaient vraiment fait subir leur conversation à propos du sexe.

			Cela m’agaçait à plusieurs niveaux. Pourquoi devrais-je leur faciliter la tâche à propos de leur pacte ? C’était idiot. De plus, je n’avais jamais donné mon accord pour un tel pacte. On frappa de petits coups hésitants à la porte, qui me firent revenir dans l’instant présent. Je me levai et l’ouvris sur Emmy, debout dans la chambre de Coen, le regard sauvage et nerveux, qui agitait les mains devant elle.

			J’éclatai de rire. 

			— Je ne t’aurais pas demandé de venir si l’un d’eux se trouvait dans les parages, lui dis-je pour la calmer tout en l’attirant à l’intérieur de la pièce, puis en refermant la porte derrière elle. 

			Elle s’assit immédiatement sur le tapis, comme si ça lui permettrait de passer inaperçue si quelqu’un faisait irruption dans cette partie de la chambre. 

			— Un des ruraux a refusé d’accomplir ses tâches ce cycle solaire, me dit-elle dans un souffle. 

			— Oh ? m’étonnai-je. 

			— Ouais.

			Elle hocha la tête et fit une petite grimace avec sa bouche. 

			— Il a dit qu’il ne se remettrait au travail que lorsque tous les ruraux s’acquitteraient de leurs tâches. Il a apparemment dû travailler deux fois plus dans la salle de bains d’un sol parce que les autres ruraux se sont relâchés.

			Je fronçai les sourcils en me demandant si c’était de ma faute. 

			— Que s’est-il passé ? Lorsqu’il a refusé de faire ses tâches ?

			— Ils l’ont déshonoré en le renvoyant dans son village.

			Je grimaçai. Ces villageois prenaient leur rôle de serviteurs des sols vraiment très au sérieux. Le pauvre garçon serait probablement pendu sur la place du village… et tout serait de ma faute. 

			— Je vais faire mes tâches, déclarai-je subitement en me mettant debout, sans manquer de me cogner l’épaule dans l’étagère. 

			Je me la frottai machinalement pendant qu’Emmy se mettait elle aussi debout et me regardait avec des grands yeux. 

			— Mais tu ne peux pas. Tu as déjà essayé. Les Abcurse ont refusé de t’accompagner. 

			— Je n’ai jamais réellement essayé, lui répondis-je d’un air coupable. Tu sais que je déteste faire le ménage, Em. Tu ne t’attendais tout de même pas à ce que je me batte pour pouvoir récurer, quand même ?

			Elle roula des yeux avant de me prendre rapidement dans ses bras et quitter prestement la chambre. 

			— Bonne chance ! chuchota-t-elle en laissant la porte ouverte après être partie dans le couloir. 

			Étant donné que j’occupais la chambre de Coen, je me dirigeai vers la suivante et levai la main pour frapper à la porte. Je stoppai mon geste juste avant que mes phalanges ne frappent le bois, soudain indécise. 

			Rome serait probablement le plus difficile d’entre eux à amadouer. Il semblait toujours plus distant que les autres avec moi. Je baissai la main et jetai un œil en direction des autres portes. Il n’y avait absolument aucune chance que Rome se propose pour être responsable de moi. Pour lui, le fait que mon âme soit liée à la sienne représentait un véritable affront. Je m’adossai à sa porte en me demandant lequel des trois autres se trouvait derrière. 

			Merde, pensai-je, en projetant mes pensées le plus fort possible dans le mot suivant. Abcurse !

			La porte derrière moi s’ouvrit en grand un micro-clic plus tard. Le mouvement fut violent et rapide, bien trop rapide pour m’empêcher de basculer vers l’arrière. Heureusement, une seconde porte se trouvait derrière la première : immense, imposante et parfaitement musclée. 

			— Salut.

			Je basculai la tête en arrière contre le torse de Rome qui avait stoppé ma chute. 

			— Je suis juste… euh…

			Il baissa les yeux et ma voix sembla mourir dans ma gorge. Je l’avais pris par surprise, et l’expression de son visage était un peu moins dure que d’ordinaire. Il posa sa grande main sur mon ventre pour me remettre en équilibre. 

			— Que t’avons-nous déjà dit à propos des portes ? me demanda-t-il.

			— Elles bougent… et donc je ne dois pas m’y appuyer.

			J’énonçai cette phrase d’une voix hachée. C’était gênant, mais la totalité de mon corps m’avait trahie au moment où cette malédiction avait atteint ma poitrine. Maintenant, il m’importait d’être la plus proche possible des Abcurse à chaque instant, et quand j’y parvenais, je sentais comme une bombe exploser dans mes veines.

			Il ne commenta pas ma réponse. Il se contenta de me regarder. Probablement parce que mon corps était emboîté dans le sien et que je poussais sur mes orteils pour paraître plus grande. J’ignorais pourquoi j’essayais de me grandir, cela me semblait juste la meilleure chose à faire. Rome était si grand, je voulais que nous nous accordions le plus possible. Il grogna lorsque je m’emboîtai parfaitement contre lui, puis sa main descendit le long de mon ventre, attrapa la ceinture de mon pantalon et il m’écarta de lui. 

			Il fit un pas avec moi, sa poigne m’empêchant toujours de me rapprocher de lui, et claqua la porte de sa chambre derrière lui. 

			— Allons faire un tour. J’ai besoin de prendre l’air.

			— En parlant de balade…

			Je lui tapai sur la main jusqu’à ce qu’il me relâche, faisant mine que ce n’était pas moi qui me collais à lui. J’étais très douée pour le déni. 

			— Tu penses qu’on peut aller se promener vers l’arène ? J’ai quelques tâches ménagères à accomplir par là-bas et je ne suis jamais allée nettoyer quoi que ce soit à cet endroit.

			— Non.

			Sa réponse était sans appel. 

			— L’Écraseur a dit non !

			J’imitai ce que je pensais être un géant, avec la voix la plus grave possible, et me mis à marcher avec les bras et les jambes écartés comme si j’avais trop de muscles pour les bouger normalement. 

			Il s’arrêta net et me fit face en me regardant d’un air incrédule. 

			— Je ne ressemble pas à ça et je n’ai pas cette voix.

			Je laissai retomber mes bras le long de mon corps avant de marmonner : 

			— J’ai pris certaines libertés créatives.

			— Tu vas finir par m’achever, me répondit-il, mi-agacé, mi-amusé. 

			Je pris appui sur son épaule et sautai pour lui grimper sur le dos. Il m’attrapa habilement, par réflexe, posa ses mains autour de mes cuisses et tourna la tête sur le côté. Je me penchai en avant, attrapai son menton et le forçai à regarder devant lui, avant d’appuyer ma tête sur la sienne et de lui murmurer à voix basse : 

			— Tu ne peux pas mourir, Deux. Laisse-moi aller à l’arène, c’est important.

			Il retira ma main de son menton et tourna à nouveau la tête vers moi. Il plissa ses yeux semblables à des gemmes, ce qui sembla envoyer un feu d’artifice d’étincelles vertes. 

			— Je vais compter jusqu’à dix, m’avertit-il, ses mains toujours posées sur mes cuisses. 

			— Quoi ?

			Ma mâchoire manqua de se décrocher et à cet instant, Siret apparut au coin du chemin et nous vit. 

			Il haussa un sourcil doré, écarta ses boucles de son front, puis se contenta de s’adosser au mur en souriant, attendant de voir ce qui allait se passer. Rome ne paraissait même pas avoir noté sa présence. 

			— Dix, commença Rome d’une voix dure, son avertissement se transformant soudain en menace. 

			— Tu n’es pas ma mère !

			Je resserrai stupidement mon étreinte autour de lui. 

			— Neuf.

			— Deux, lui dis-je en frappant son large torse, ce qui me fit un peu mal. 

			— Huit.

			— Deux !

			— Sept.

			Merde. Il m’ignorait complètement et le vert de ses yeux était dur comme de la pierre. Il me serrait si fort les cuisses que c’en était douloureux. Je gigotai mais il ne me lâcha pas. 

			— Six.

			— Deux…, essayai-je encore en gigotant de plus belle. Je ne peux pas descendre si tu ne me laisses pas le faire.

			— Cinq.

			J’ouvris à nouveau la bouche. Sauf que cette fois-ci, j’étais perdue. Je lançai un regard plein d’espoir à Siret, mais il venait de plaquer sa main sur la sienne pour s’empêcher d’éclater de rire. 

			— Quatre, poursuivit Rome, en me serrant encore plus fort contre son dos avant de me poser brutalement au sol. 

			— Merci ! me forçai-je à lui répondre d’un ton exaspéré. 

			— Trois.

			Cette fois, je vis Rome sourire, mais rien de comparable au sourire de Siret. Son sourire était méchant.

			— Tu plaisantes, j’espère.

			Je me figeai sur place. 

			— Deux, continua-t-il. 

			Je reculai, soudain effrayée, et toute ma vantardise s’évanouit d’un seul coup. Mais qu’allait-il donc se passer au moment où il déciderait de…

			— Un.

			Ses bras puissants volèrent de chaque côté de ma tête et je me rendis compte que j’étais en train de m’aplatir contre le mur. 

			— Tu as la trouille, petite chose ?

			Il était quasiment en train de se moquer de moi, son masque s’effrita complètement et sa question se teinta d’humour noir. 

			— Argh ! réussis-je à dire dès que je recouvrai mes esprits.

			Je le bousculai violemment et il recula. 

			Il ne gagnerait pas aussi facilement. 

			— Je vais à l’arène ! lui criai-je en me frayant un passage devant lui. L’un de vous ferait bien de me suivre, à moins que vous ne souhaitiez être responsables lorsque je hurlerai de douleur allongée par terre.

			J’étais si en colère que je décidai de mettre un coup de pied dans l’un des canapés meublant la salle commune circulaire au bout du couloir. Il recula de quelques mètres, glissa bruyamment et rentra dans un autre canapé. Le sol assis sur le second canapé sursauta au moment de l’impact et me lança un regard surpris. 

			— Euh…, dis-je d’un air surpris. Est-ce que ce truc est sur roulettes ? 

			Je m’accroupis pour regarder la base du canapé. Non, il n’était absolument pas sur roulettes. 

			Mais que se passait-il encore ? 

			— Il y a un problème ? demanda Rome en faisant irruption dans la pièce derrière moi, Siret sur les talons. 

			Le sol – dont le regard venait de s’obscurcir, le choc cédant petit à petit la place à la colère – regarda Rome et Siret l’un après l’autre plusieurs fois avant de quitter précipitamment la pièce. Il semblait se diriger directement vers le responsable du Comité des relations rurales pour me dénoncer. Malheureusement pour lui, Elowin était morte. Je me demandai l’espace d’un instant s’ils avaient déjà choisi quelqu’un pour la remplacer, puis je me demandai tout aussi brièvement qui cela pouvait-il être. Je ne connaissais absolument rien des rouages de l’école. C’était comme si on m’avait parachutée au-dessus des grilles et que ma seule contribution consistait à apporter ma propre vision du chaos aux résidents. Je ne pouvais rien voir d’autre. Je vivais dans une bulle. 

			— Ce canapé a un problème, dis-je en montrant du doigt le meuble dans lequel j’avais mis un coup de pied. 

			Ils le regardèrent, puis reportèrent leur attention sur moi. 

			— Je ne vois rien qui cloche, répondit sèchement Siret. En quoi il te dérange, exactement ?

			— Laissez tomber, marmonnai-je en rentrant le menton et en m’en allant. 

			J’avais rêvé ou quoi ? Ce canapé avait bel et bien… volé sous l’effet de mon coup de pied. C’était comme si j’avais acquis en une seule nuit la force d’un super-sol. Je m’arrêtai juste avant de quitter la salle commune, me retournai vers le canapé, alors juste à côté de moi. Je pris mon élan et lui décochai un nouveau coup de pied. Il ne bougea pas d’un pouce et je sentis la douleur m’élancer jusqu’en haut de ma jambe, ce qui me fit sautiller sur place en proférant des jurons pour la deuxième fois de ce cycle solaire. 

			S’il n’y avait pas les Abcurse, j’aurais dit que ma malchance empirait. 

			Rome et Siret étaient en train de me regarder en riant, ce qui ne fit que me rappeler qu’ils me rendaient folle. Tous les cinq. Le monde entier ressentirait ma colère divine en souvenir de ce cycle solaire parce que j’étais Willa Knight la Terrible. Ce qui n’avait absolument aucun sens, mais le monde n’avait parfois aucun sens et nous n’avions d’autre choix que de l’accepter ainsi. 

			Je me remis à marcher d’un pas lourd le long de la salle jusqu’à atteindre la chaleur extérieure et la douceur du soleil. Je n’avais jamais rien ressenti d’autre que de la chaleur au Bois des élus. La chaleur, le vert des arbres et le chant des oiseaux. Ce côté béni était vraiment pris très au sérieux et les dieux lui accordaient visiblement toute leur attention. Ils n’accordaient autant de beauté à aucun autre bien. Les anneaux extérieurs et leurs villages étaient arides, désolés et tristes. Tout y était pénible et la vie comptait plus d’inconvénients que d’avantages. 

			Je n’avais jamais réellement cessé de penser à l’injustice de tout cela – on ne poussait pas vraiment les ruraux à la réflexion –, mais si les Abcurse m’avait enseigné une chose, c’était que les ruraux n’étaient pas si différents des sols. Nous pourrions être amis avec les dieux. Nous pourrions être bénis. J’en étais la preuve. 

			C’était cette même idée qui avait poussé Elowin à faire équipe avec Rau, à perdre l’esprit et à agir comme une folle. Elle craignait que mes actions n’encouragent une libre pensée chez les ruraux, et elle avait vu juste. Les sols le remarquaient également aujourd’hui, et ils s’y opposeraient par tous les moyens. Je désirais que les choses changent, mais je craignais aussi que les autres ruraux souffrent et n’endurent des situations compliquées. Voilà pourquoi je tenais tant à accomplir mes tâches.

			Je parvins à gérer la douleur dans ma poitrine, même lorsque je traversai la pelouse et passai le porche souterrain de l’Arène de sable sacré. Je savais qu’au moins un des Abcurse me suivait, mais comme il n’était pas à mes côtés, je me sentais en quelque sorte libre et indépendante. J’étais à nouveau une rurale qui faisait son travail et apportait sa contribution au monde. Ils avaient tellement de chance de m’avoir. Jusqu’à ce que je mette presque le feu à un bâtiment. Je n’avais jamais entièrement brûlé un bâtiment, juste en partie. 

			Ceci n’est pas un défi, Rau ! 

			En parlant du dieu démoniaque, je n’étais jamais retournée dans l’arène depuis que Rau avait truqué les combats et m’avait envoyée me battre contre Coen. Puis, juste pour voir, il avait également gelé mes cordes vocales pour que je ne puisse pas me rendre, forçant ainsi Coen, le dieu de la Douleur, à me terrasser. Je m’étais réveillée dans une pièce vide du sous-sol, où j’avais vu quelques ruraux probablement occupés à leurs tâches quotidiennes. Si ce n’était pas cette pièce-là, elle était au moins à proximité. Il y avait bien une raison pour laquelle on m’avait traînée jusqu’ici. Ils ne m’auraient sûrement pas laissée récupérer dans une pièce pour les sols. Et c’était là que je me dirigeais. 

			La lumière du soleil décroissait lentement au fur et à mesure que je tentais de m’orienter vers les niveaux inférieurs. Je voyais toujours clairement devant moi, même s’il faisait de plus en plus sombre et gris. Ce qui s’avérait très utile pour m’empêcher de me tuer en trébuchant. Une question demeurait toujours en suspens cependant : est-ce que je pouvais mourir si les Abcurse ne le pouvaient pas ? Tout me sembla davantage familier au moment où j’atteignis le sol plat des derniers niveaux et une voix attira mon attention… Oh, mon dieu, il s’agissait d’une réunion de ruraux. 

			Je venais de faire irruption dans ce qui semblait être une concertation de ruraux et maintenant, vingt visages me regardaient. Je levai la main et leur fis un petit signe. 

			— Salut, je passe juste faire un peu de ménage, dis-je en essayant de mon mieux d’ignorer les nombreux regards dardés sur moi.

			Je baissai très rapidement les yeux sur ma poitrine et fus soulagée de voir qu’aucun morceau de chair n’était à l’air. Pour une fois, mes seins n’étaient pas la cause de ces regards fixes. Non, ils me détestaient juste d’une manière générale, que je sois nue ou habillée. 

			Un visage familier apparut au milieu de la foule et mes genoux cessèrent de trembler pendant un instant. Je fis quelques pas dans sa direction. 

			— Atti ! 

			C’était le petit ami de ma meilleure amie, ou c’était en tout cas ce que je croyais, ce qui signifierait sans aucun doute qu’il serait de mon côté. C’était une règle d’or chez les filles. 

			— Qu’est-ce que tu fais là, Willa ?

			Sa voix ne fut pas aussi amicale que je l’aurais souhaité, mais je n’avais pas beaucoup d’alliés ici, j’essayai donc de me duper moi-même en pensant qu’il me tendrait la main.

			— Je suis censée travailler dans l’arène… y faire un truc, lui répondis-je. Et je me suis rendu compte que je n’étais jamais venue par ici, que mon sens de l’orientation était très mauvais, peu importe. Et donc… me voici !

			Il s’approcha à quelques millimètres de moi et je l’entendis à peine murmurer. 

			— Tu es sûre que c’est une bonne idée ? Comment se fait-il que tu ne sois pas accompagnée des frères Abcurse ?

			Personne ici n’ignorait que j’étais rentrée dans leur cercle privé, et personne n’ignorait non plus qu’ils étaient terriblement protecteurs envers ceux qui se trouvaient au sein de ce cercle. Personne ne savait réellement pour quelle raison, excepté Emmy, mais j’étais persuadée qu’ils s’en doutaient. 

			Je haussai les épaules. 

			— Trop tôt pour te dire si c’est une bonne idée, et l’un d’entre eux est probablement en train de traîner pas loin d’ici, mais ils ne vous causeront aucun problème.

			J’osais dire que les Abcurse ne poseraient aucun problème… c’était, ma foi, un sacré mensonge. Si les dieux eux-mêmes s’avéraient incapables de contrôler ces cinq-là, je n’avais absolument aucun espoir d’y parvenir, mais je devais rester là où je me trouvais pour le bien d’Emmy. Je revis l’inquiétude sur son visage lorsqu’elle avait évoqué le sort de ce rural. Elle en avait assez, et je ne voulais pas que ce soit à cause de moi. 

			Je vis qu’Atti n’était toujours pas convaincu qu’il s’agisse d’une bonne idée, donc je me décidai à dégainer mon arme magique. 

			— Emmy est venue me voir. Elle veut que je redevienne une rurale normale, tu sais, pour… stopper la rébellion, lui expliquai-je en chuchotant à mon tour.

			Atti se raidit et toute trace de doute s’effaça de son visage comme par enchantement. Oh, il l’avait mauvaise. Et je devais en profiter pour l’utiliser à mon avantage le plus souvent possible. J’avais sérieusement besoin de tout le soutien que je pourrais récupérer auprès de ce rural. Il se retourna en direction de la foule des gens qui nous regardaient et commença à leur parler de sa voix pragmatique. Cela me fit doucement rire, parce qu’Emmy avait le même genre de voix pragmatique. 

			— Willa, même si elle est la seule et unique rurale à avoir une bonne raison d’être exemptée de ses corvées, nous demande gentiment si elle peut être à nouveau incluse dans le tableau des tâches ménagères. Cela libérerait certains d’entre nous pour accomplir certaines autres tâches que nous avons laissées de côté. 

			Craignant les représailles des Abcurse, on m’avait récemment relevée de toutes mes obligations de rurale. Le Bois des élus ne savait pas bien quoi faire de moi, et je tentais donc d’exister comme une sorte de sole. Ce qui signifiait qu’une de mes obligations quotidiennes consistait à accompagner un des Abcurse en classe. Je commencerais lors du prochain cycle solaire, ce qui m’était totalement sorti de la tête. 

			Je levai la main et Atti m’accorda aussitôt la parole. 

			— Oui, Willa ?

			— Euh, je ne vais pouvoir effectuer mes tâches que lorsque je ne serai pas en classe, mais je vous promets que je ferai de mon mieux pour faire mon maximum. Si cela vous convient…

			Atti poussa un léger soupir, mais il prit cette nouvelle plutôt bien et il y réfléchit. À l’inverse des autres ruraux, qui s’étaient contentés de me lancer des regards noirs. Il m’était impossible de gagner pour l’instant. Peu importait ce que j’avais fait ou là où je me rendais – tout le monde me détestait ici. Je sentis la tension dans ma poitrine s’alléger et je sus qu’un des garçons approchait. Les voir entrer dans une pièce pleine de ruraux était bien la dernière chose que je souhaitais. Cela risquait de déclencher une véritable émeute. Je devais récupérer mon emploi du temps et filer d’ici le plus rapidement possible. 

			Je commençai à prier mentalement Atti d’accélérer, mais, à l’instar d’Emmy, il agissait lentement pour bien faire les choses. Ce qui signifia que cela lui prit une demi-douzaine de clics pour assigner les tâches, qui changeaient visiblement à chaque cycle solaire. Une fois tout cela achevé, il se dirigea vers moi.

			— Très bien, Willa. C’est à toi maintenant. Pour faire partie des ruraux de l’arène, tu dois tout d’abord être purifiée par les dieux. Il est absolument hors de question que tu en sois si tu ne passes pas par cette étape.

			C’était bien évidemment impossible pour lui. 

			— Et que suppose cette purification exactement ? Je ne vais pas perdre mes vêtements, si ? Parce que pour cela aussi j’ai de nouvelles règles.

			Règles qui me posaient d’ailleurs toujours un problème. 

			Dans un coin de mon esprit, je continuais à imaginer divers moyens de punir les garçons pour leur petite conversation autour du sexe, mais à bien y réfléchir, chaque moyen finissait par me punir aussi. Cela étant, je poursuivrais mes réflexions. Dès que j’aurais passé les prochaines rotations avec Atti. 

			Il me fit un signe de la tête qui m’invitait à le suivre dans une autre pièce. 

			Pour le rituel de purification pour les dieux, Atti arrosa mon front avec une substance jaune et collante, que je dus garder sur moi pendant les trois clics suivants. Puis je psalmodiai un chant, sorte de prière pour les dieux et pour les sols… mais rien concernant les ruraux. 

			Tellement prévisible.

			Pour terminer, après avoir effectué une génuflexion devant la statue de Staviti, nichée dans une grande entrée que je n’avais encore jamais vue, je fus considérée comme suffisamment purifiée pour… nettoyer la salle de bains. Un rêve qui devenait réalité. 

			— Merci, Emmy, tu es une véritable amie.

			Je perdis un peu le contrôle de mes grommellements mais je passai quarante-cinq clics à quatre pattes pour nettoyer une petite tache qu’un sol contrarié avait signalée. Tache qui, cela étant, appartenait aux pierres naturelles qui formaient le sol de cette salle de bains. Mais il était apparemment impossible que je quitte cette pièce avant que la tache n’ait disparu. Très drôle… sales petits ruraux…

			Atti m’avait attribué ma première tâche, mais il avait laissé des ruraux plus qualifiés que moi m’expliquer les autres petits détails. Ha ! Mais de qui se moquait-il ? Tout le monde était plus qualifié que moi. Je n’avais pour ainsi dire effectué aucune corvée depuis mon arrivée au Bois des élus. 

			— Tu ferais bien de te dépêcher, l’Élue.

			Cette voix grave et féminine me fit sursauter et renverser la moitié de mon seau d’eau sur le sol. Je croyais être seule, mais visiblement, quelqu’un avait décidé qu’observer mes tourments était bien plus amusant que quoi que ce soit d’autre. 

			— Il te reste encore au moins cinq autres tâches à terminer avant de pouvoir rejoindre tes sols pour le dîner.

			J’avais envie de crier. J’aurais vraiment préféré qu’elle ne parle pas de manger. Dans ma hâte de m’éloigner des cinq frères, j’avais totalement oublié de me nourrir. 

			— Juste par curiosité… il me reste combien de temps avant le dîner ?

			Elle éclata de rire, et ce son ne me déplut même pas. Il était gentil et doux. Les personnes méchantes devraient rire méchamment. Ce devrait même être grâce à cette caractéristique qu’on les reconnaîtrait. 

			— Je serais encore patiente, si j’étais toi, me répondit-elle sèchement.

			Cette fois, je ne pus retenir une plainte. La moitié de mon corps s’écroula en avant dans la flaque d’eau sale, alors que l’autre moitié continuait à frotter cette tache qui ne disparaîtrait jamais. J’entendis ses pas sur le sol quand elle s’éloigna et je fus à deux doigts de tout laisser tomber pour retourner sous la protection des Abcurse – et vers la nourriture –, quand je sentis disparaître la douleur dans ma poitrine. Je n’étais plus seule à présent. Je me retournai d’un coup, glissai dans la flaque d’eau, tombai lourdement sur les fesses, et l’eau froide détrempa une nouvelle fois mes vêtements. 

			C’était ridicule.

			Siret se trouvait devant moi. Il se tenait dans l’embrasure de la porte, l’air décontracté, ses larges épaules comblant quasiment tout l’espace. 

			— Allez, viens, Soldat. Tu n’as pas l’air de beaucoup t’amuser ici. Pourquoi as-tu soudain décidé d’accomplir ta part des tâches ?

			— Tu as encore épié ce qui se passait dans ma tête ?

			Je tapai du pied avec mes bottes et envoyai un jet d’eau dans sa direction. Il ne parvint même pas jusqu’à lui. 

			— Je dois trouver un moyen de vous empêcher de pénétrer mon esprit. Après cette petite conversation, je ne suis pas certaine de vouloir que vous y entriez à nouveau.

			Siret éclata alors de rire : le rire de quelqu’un qui semblait réellement amusé. 

			— La tête que tu as faite quand mes frères ont commencé… un vrai bonheur.

			Je me redressai et heureusement pour moi, je portais une chemise en coton noir qui, malgré l’eau qui la mouillait, ne révélait rien de mon anatomie. Je me dirigeai vers lui d’un pas agressif et je m’arrêtai à quelques centimètres de son visage. Une idée m’était venue et je voulais simplement vérifier que je ne faisais pas fausse route. 

			— Puisque tu trouves tout cela tellement amusant, commençai-je d’un ton hésitant, peut-être que nous pourrions tous les deux trouver un arrangement afin de rendre la vie de tes frères un peu plus chaotique.

			Siret se raidit. Son sourire n’avait pas quitté ses yeux mais un autre sentiment venait d’y faire son apparition. La curiosité. Il avait envie de connaître mes plans… ce que je voulais que nous fassions ensemble. J’étais persuadée qu’il pouvait me venir en aide. Lui seul avait marqué sa désapprobation lors de cette conversation sur le sexe, ce qui signifiait qu’il était mon meilleur pion dans un plan de vengeance capable de surpasser n’importe quel autre plan de vengeance. 

			Que le jeu commence !
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